É P 

I T R E 

A M O N 

COLLEGUE 

E T B 0 N 

AMI  MARAT. 
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J’ai  cru  devoir,  mon  cher  ami  Marat,  te  commu- 

niquer  un  petit  projet  conforme  à la  fagefie  & à 
manité  de  tes  opir.ions.  Tu  verras  que  ce  n«  font  pas 
de  CCS  petites  vues  p-opofces  par  les  prétendus  pa- 
triotes qui  oient  ne  pas  t’adaûrer  , ^ dont  le  génie 
étroit  ne  peut  rien  concevoir  de  grand;  c’eft  un  pro- 
jet vafle  & fondé  fur  la  raifon , la  julüce  univerfelle, 
enfin  un  projet  digne  de  Marat.  Je  te  le  foumets. 

Il  efi  démontré  que  la  prefque  totalité  de  la  Con- 
vention ne  partage  point  t'^s  opinions;il  efi  démontré 
que  la  tiès  grande  majorité  de  la  nation  te  regarde 
comme  un  inlede  vénimeux,  ou  comme  ua  maniaque 
méprifable;  il  cft  encore  démontré  que  B la  nation  a 
le  malheur  de  ne  pas  goûter  tes  opinions,  la  naûon  efl 
perdue.  Toi  feul  peux  la  fauver,  comme  tu  l’as  fore 
bien  dit;  car  fans  Marat  point  de  falut  ; Sc  pour  fau- 
ver  la  nation,  ami  Marat,  il  fiut  abfolument  faire  uiî 
coup  de  maître  ; il  faut  fe  défaire  de  la  majorité  delà 
Convention  & de  la  majorité  de  la  Nation.  Et  voilà 
comment  il  ®ft  poiïible  de  faire  réuffir  une  aufii  vafle 
êi  aufii  utile  entreprife. 

Continue  de  publier  que  toute  la  nation,  excepté 
une  douzaine  de  tes  bons  amis  , efi  feuillantifée , brif- 
fotifée , girondifée  ; continue  de  jetter  du  diferédit  fur 
la  Convention;  continue  de  dire,  avec  tes  amis  3c 
apologifies , qu’il  faut  que  la  conflituiion  Toit  achevée 
dans  IJ  jours;  & comme  elle  ne  pourra  fêtre  dans  un 
fi  court  délai , excite  le  peuple  à te  fouiever  contre  la 
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Convention;  continue  de  di  e au  peuple  qu’il  faut  qua 
les  l.oix  foient  faites  à coups  de  pierres  pour  être  bon- 
'nes;  qu’il  faut  que  les  tribunes  ft)ieni  très  bafies,  afin 
que  ton  peuple  ( qui  n’ell  pas  celui  de  Paris  ) , fe  pré- 
cipite dans  i’arene  & lapide  l@s  coquins  qui  ne  mar- 
cheront pas  droit....  O le  bon  phcard  , mon  ami  , que 
celui  où  tu  as  exprimé  un  aitlTi  falutaire  cof  feil  !...  Ton 
piflolet,  que  tu  montreras,  fervira  de  frgnal.  Quatid 
les  députés,  excepté  une  douzaine,  feront  afiomés^ 
ton  peuple  fc  portera  chez  ces  coquins  de  minières, 
que  tu  n’as  pas  choifis  ; chez  ce  coquin  de  mari  de  la 
femme  - Ÿ\o\\dLT-.à^  qui  a ofé  te  refufer  les  ij*  mille 
liv.  que  tu  lui  a demandées.  De  là  on  fe  portera  en- 
core une  fois  dans  les  prifons;  puis  chez  tous  ces  vi- 
lains joiirnalides  qui  ne  font  pas  de  tou  avis  ; chez  tous 
ks  mo'dércs  qui  n’ont  pas  applaudi  ,uix  mafTicres  des 
2 & 3 feptembre  ; Si  Paris  fera  débarraffé  entin  de 
tout  ce  qu’ils  a d’impur  ; & nous  goûterons  encore 
une  fois  le  doux  plaiiir  de  voir  cette  ville  rougie  du 
fang  des  citoyens!  Quelle  joie  en  effet,  mon  tendre 

digne  ami,  de  voir  ruiTeler  le  fang  dans  les  rues] 
Quel  délicieux  fpeâicie  de  les  voir  jonchées  de  cada- 
vres, de  membres  épars  , d’entrailles  encore  palpitantes? 
IMus  quelle  jouiiTance  pour  toi,  mon  cher  Maru,  de 
teba'gner  dans  le  fuig  encore  chaud  de  tes  ennemis;  de 
rougir  les  pages  de  feuilles  périodiques  du  récit  ds 
cette  g orieu-e  f xpcdîtie)n.  O comme  elles  Amont  bon- 
nes ce  jour  là  !...  Mon  cher  Piiade,  je  me  régale  d’a* 
Vance  de  les  lire  ! 

C pendaf't,  comme  il  pourroii  fe  trquver  parmi  tes 
ennemis  quelques  hommes  Je  cofmage,  & qu’il  efl 
bon  de  pourvoir  à tout,  fai  prépare  pour  toi  & pour 
les  notrr's  un  lieu  fecret  où  tu  pourras  te  cacher  peiv- 
danr  le  carnage  Vous  y ferez  auH'  en  fur;  té  nue  vu  us 
l’étiez  dans  r.rffjire  du  7 0 loùt  po  uras  r'o'  i'e 
jouir  à ton  aife  de  ia  vue  ae  cette  hturcu.e  toi  ch. ne. 


Tu  anr'îs  font  le  plaifir  de  celte  expédition  civique, 
fans  r*n  courir  les  dangers. 

Ce  n’eit  pas  tout  encore.  Il  faudra  auiïiiot  dcpôcher 
ddiis  ies  dépaiiemens  des  courriers  qui,  avec  -es 
pouvoirs  lignes  Marat  Sc  autres  fouvtrains  ^ pouf- 
feront le  peuple  au  inafTacre;  ou  bien  on  y enverra, 
coui  ne  i’a  fait  le  coniité  de  furveilLnce  de  la  corn- 
inune  de  Paris,  une  bonne  Lettre  circiitai>e  , dans  la- 
quelle on  invitera  toutes  les  villes  de  France  à égor- 
ger tous  les  citoyens  modéiés,  (Si  tous  ceux  qui  ne 
font  MaratiJIes  ; en  même  tems  on  lancera  dans 
nos  armées  des  agitateurs  fecrets  clurgés  de  fouiever 
les  foldats  contre  leurs  généraux  contre  ces  traîtres 
qui,  pour  mieux  cacher  leur  pe/fidie  ^ font  parvenus  à 
baure  nos  ennemis,  à fure  des  conquêtes  chez  nos 
voifins  ; contre  ces  fcélérats  de  Chazat  & autres  qui 
envoient  pieds  poings  liés  les  infiructeiirs  de  nos 
bataillons  , parce  qu’ils  ont  voulu  répéter  dans  nos 
champs  une  petite  feene  cpiibdique  de  l’Abbaye  îlî 
T)es  poignards  y àts  poignards,^  mon  ami  Marat; 
mais  des  torches  ^ des  toiches  aufb  ! Il  me  fembie  que 
tu  as  trop  négligé  ce  dernier  moyen.  Il  fait  que  ie 
fmg  füit  mêlé  aux  cendres  : le  feu  de  fie  du  car-' 
nage^  c^efl  incendie  ; c’étoit  l’avis  de  Mazanelüo;  ce 
fera  le  tien.  O mon  cher  collègue  î je  le  vois  bondir 
de  joie  à cette  idée; ton  front  eü  plus  ndieux  & ton 
âme  dilatée  s’ouvre,  s’épanouit;  elle  fe  pâme,  elle  fe 
fond  d’aife  ! O mon  cher  Marat,  ne  meurs  point  fins 
t’avoir  donné  cette  derniere  jouilfance  1 

Oui , mon  ami,  il  faut  que  les  2 tiers  des  kahirans 
de  la  France  tombent  fous  le  poignard  du  SOUVE- 
RAIN ; il  le  faut  pour  fiuver  la  patrie  , pour  opérer 
une  véritable  RSGÉNÉRx\TION.  Quel  beau  moment 
que  celui  où  la  France^  fans  légijlateurs ^ Jans  corps 
aimïniflratifs  ^ faus  tribunaux  ^ réduite  à un  tiers  de 
fa  population^  pourra  offrir  le  tableau  confolant  £ un 
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nouvel  ordre  de  chofes^  d'un  peuple  conduit  & gouverné  par 
Jes  plus  tendres  amis  ! O Marat  ! quel  triomphe  ! quelle 
.glohe  \ Alors  nous  pourrons  à notre  aife  établir  la /crz 
agrû.ïre , partager  les  biens  de  ceux  que  nous  aurons 
fait  égorger;  ce  fera  alors  qne  perfonne  ne  s’oppofer* 
à la  DIC rATüRE*...  Mon  ami,  nous  gouvernerons, 
nous  gouvernerons  fans  obilacles  ; car  j^efpere  bien 
€|ue  tu  ne  me  dirputeras  pas  le  droit  d©  partager  ton 
triomphe.  ■—  Et  m.)n  idée  de  torches  me  rend  digne 
du  plus  beau  gouvernement  des  provinces  fumantes 
de  ruines  & de  carnage  \ 

Réfléchis,  ciier  Pilade,  à cette  grande  &:  fublirne 
con  eption  ; car  ii  faut  enfin  que  notre  peuple  fcit  heu- 
reux.... Elle  me  paroh  digne  de  toi.  Je  n’y  vois  qu’un 
point  qui  puilfe  ne  pas  te  convenir;  je  crains  que  tu 
me  taxes  de  modéré  en  n'égorgeant  que  les  deux  tiers 
des  citoyens  de  la  république  : deux  tiers  ne  te  fuffi- 
fent  pas;  il  te  faudra,  je  le  vois,  les  trois  quarts.  Eh 
bien,  va  pour  les  trois  quarts  ; cela  fera  facile  quand 
les  cliofes  fejont  en  train Alédites  bien  mon  pro- 

jet. — Adieu  5 le  véritable  ami  du  peuple!  adieu, 
mon  tendre  ami  ! adieu , i’ami  de  tous  les  honnêtes 
gens  î adieu*...  i’exprellion  me  manque. 


De  rîmpnmciie  d’ANT»~Jos.  Gorsas  ,Tiie  Tique  tonne, 


